
fantaisie .laborieuse et insuffisamment ailée. 
Dans ·le~ trois numéros détachés de sa Rapso­
die des Pyrénées - vivants, colorés, d' une sa­
veur rustique de haut goût - M. J . Poueigh 
a fait, lui aussi, .des emprunts au jazz : moins 
ambitieux que ceux de M. Gerschwin, plus dis­
crets, mais bien plus fins! 

En donnant Verklaerte Nacht (La Nuit s'é­
claire ... ) de Schonberg, M. H. Morin nous pa­
raît exactement dans son ·rôle. C'est une œuvre 
très difficile, mais de petit forma t (orchestre à 
cordes) : il dispose de toutes les resso u rces 
nécessaires et s u ff isantes. I l y a, dans ce 
poème de passion e t de douleu r, quelques for­
mules, do nt l'économie l'eût heureusement 
allégé et raccourci; mais c'est plein de musi­
que, et de musique parfois très prenante. On a 
peine à croire qu'une composition aussi remar­
quable, et s ignée d ' un nom discuté mais illus­
tre, n 'eût pas encore été présentée au public 
français; il faut remercier grandement M. 
Henri .Morin de nous l'avoir fait connaître. 

G. ALLI X. 

S. M. I. 
Festival Debussy 

La S. M. 1. n ' a donné depuis le mois dernier 
qu'un seul concert. Le premier avait été consa­
cré à Maurice Ravel; le second le fut à Claude 
Debussy, le t·roisiè me, annoncé pour les pre­
mièrs jours de décembre le sera à Arthur Ho­
negge·r. En se spécialisant ainsi dans les festi­
vals, je ne sais pas si la Société rem plit très 
bien ·sa tâche. Elle s'ass ur e peut-être un public 
plus nombreux et fait entend re des œuvres 
plus intéressantes. Mais le nombre des nou­
veautés décroît .d'une façon inquiétante. Même 
s'il décroît en raison inverse d e la qualité des 
concerts, je crois qu'il faut tout de même s'en 
plaindre. Est-ce à dire que les auteurs chô ­
ment ou n'envoient ·rien qui soit digne d 'être 
retenu? Rave l, Debussy et Hon egger ne sont 
pas mis. à l'index et tous les programmes leur 
so nt ouverts. Dès lors, on ne peut s'expliquer 
les raisons qui ont fait modifier une tradition 
utile et souvent agréable, à laquelle la S. M. I. 
doit de nous avoir donné, ces dernières années, 
les premières a uditions les plus marqu antes . 
Est-ce encore un effet de la d ureté des temps? 
Les artistes viennent avec des œ uvres qu ' ils 
connaissent et n 'ont pas à en é tudier d 'a utres 
pour un prix qui ne peut pas être assez rému­
nér,a teur. 

Je ne vois qu e ces deux hyp ot hèses qui me 
paraissent vraisemblables : ou bien les auteurs 
n'écrivent plus rien de bon, ou bien on ne peut 
plus jou er leurs œuvres. Loin de ma pensée 
qu'on ne veui lle pas les jouer. A cela il y a 
peut-être un remède. Nous avons perdu le sens 
de la simplicité, ou la simplicité n'es t plus 
pour nous qu'un divertisse ment auquel il fa ut 
mêler ~ utre chose pour qu'il nous paraisse à 
la mesure de notre mé rite. On y ajo utera une 
pointe de plaisa nterie, de gaillardise ou bie n 
on l'enluminera avec les cou leurs de quatre 
sous achetées chez le marcha nd de paradoxe3 . 
Les compositeurs contemporains écrivent « trop 
difficile l>. Il faut des heures er des jours pour 
qu e des exécut a nts, qui sont pourtant d ' un e 
habile té éto nnante, puissent débrouiller l'éche­
v~.:au de le urs inte nti ons . On a bat'ouë la t< sin­
cér ilé" d on l'a rend ue presque imposs ibl e. ë •lk 
est pourtant le seu l moyen d'obtenir de grandes 
œ uvres. Mais elle a le grave in co nvéni ent de 
montrer les âmes à nu . Le classement dev ien­
drai t bien plus facil·e, mais qui n 'a peur d'être 
mis à sa place? Ne soyons pas intoxiqués par 
la technique, ayons le cou rage d 'être ce que 
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nous sommes, de devenir ce que spontanément 
nous serions. Alors on pourra probablement 
exécuter convenablement les œuvres nouvelles, 
après une soirée de travail, tout comme s'il 
s ' agissait << seulement ll d'un tr io de Schumann 
ou de Mozart. En attendant, la S. M. 1. se voit 
contrainte d 'exiger des auteurs « trois minutes 
de musique ll ou de laisser les man uscrits 
dans les tiroirs. 

Quant a u deuxième concert de la S. M. 1., il 
va sans dire qu ' il fut d'excellente qualité. La 
Fanfare et la Berceuse du Roi Lear, qu i 
é taient des nouveautés, ne sont pas indiffé­
rentes dans leur rédu ctio n à deux pia nos, mais 
n'ajo utent absol ument rie n à l'admira tion que 
nous pouvons avoir pour Debussy. D'ailleurs 
ce fut aux concerts P asd elo up qu 'on les enten­
dit sous leur forme auth entique. Enfin, leur 
·brièveté excess ive laisse déçu. Lindaraja, pré­
sentée à deux pianos par Mme M. Long e t M. 
Roger Ducasse, retint dav antage l'atten ti on. 
Mme Magdel eine Greslé a ch anté avec beau­
coup d'art, un sentiment profond et d'une voix 
pa rfai tement cond uite, les Chansons de Bilitis, 
que M. Roger Ducasse lui accompagna de mé­
moire, en grand musi cien. Mm e Marguerite 
Long a mis de l' intelligence et de la lumière, 
de la tendresse aussi, dans tout ce qu 'elle in­
terprét:~. Le Quatuor Calvet n joué le Quatuor 
avec fan taisie , peut-être un pe u trop de fan ­
taisie, mais d'un e façon fort agréable. M . Blan­
quart, M. P ascal et Mll e Bbnquart (très en 
forme) ont donné de la Sonate pour alto, flûte 
et harpe une image souple et grac ie use. 

Mau rice BouCHER. 

Concerts C< R o uge :!> 

Programmes tou jours intéres- ants et variés à 
l'ad resse d' un public enth ousias te , mais qui 
n'est malheureuseme nt .pas a ussi nombreux 
qu'on pourrait le désirer . 

Une séance fut e ntièrem en t consacrée à Bee­
thoven, où l'on entendit pou r la première fo is 
cette jolie Ouverture que le maître composa 
pour ·l'inauguration du Théât re de la Josep h­
s tadt, à Vienne, en 1822, et qui date de la 
gra nde époque de la sym phonie avec chœurs. 
L'œuvre, à son origine, quoique fort belle en 
soi, parut inexécutabl e, par le fait d'un terrib le 
fEga to qui désorienta l'orchestre et dont les 
musiciens •des Conc er ts Rouge se sont tirés à 
'leur honn eur. Très belle exécution du Concerto 
de Beethoven, par NI. Claude Lévy , un violo­
niste remarqu ab lem ent doué à tous éga rds e t 
qui marche de pair avec les Bouillon, Bene­
detti et autres e poirs .du jour. 

Au co urs des séances qui suivirent, je noterai 
l'exécution d'œuvres importantes, comme la 
Symphonie de Franck, la Rapsodie pour piano 
et orchestre, de Ch. Bordes, la Sauge fl eurie, 
de d'Indy , toutes pages d'une musicalité sé­
vère, et qui , co ndensées en un même co ncert, 
deviennent lourd es e t ·Pénibles aux exécutants 
trop peu nombreux e t à un public jeune e t sim­
plis te qu'il fa udrait instruire sans le fatiguer. 

Le concert suiva nt , exclusiv ement co nsacré à 
Wagner, valut a u public •l'appoin t de deux chan­
teurs : Mme B. Gallais, douée d'une jolie voix 
de soprano - nul·lement mus icie nne - da ns 
l'air d ' Elsa de Lohengrin, et M. Ma uriann , qui 
chanta d'une belle voix de baryto n e t en véri ­
table artiste, ln trop frumeuse Romance de 
I'Etoi•le de Tarwhauser. 

Quant it l'orchestre, enfo ui et comme perd u 
au fond de cette imm ens e sal le, il fut d' un~:: 
vailla nce à toute épre uve dans les ouver tures 
ctu Vaiss eau Fantôme et du Tannh aus er, -
jouées en des mouvem ents dont le chef, 
M. Loicq, a seul le secret, - aussi bien que 
dans les " i\1\urmures de la forêt ll , qui est 
bien l'épisode le .plus séduisant de Siegfried. 

A. G OU LLET. 
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Pablo Casals 
Les retours pér iodiques e t toujours trop 

es·pacés de Casals consti tuen t chaqu e foi s un 
évé nement. C'est <p lus et mi eux que le prin­
temps après l'hiver, ca r le réveil de la na ture 
n'arrive jamais à combl er tous nos vœux, ni 
à nous libérer de tou tes nos préoccupations. 
Au contraire, à partir de l'instant où Casals 
entre sur l'estrade jusqu'a u moment où il la 
quitte, - moment que l'on retarde le plus pos­
sible, - tout es t s plendeur, a mour et beauté. 
Il en est ainsi parto ut où il passe et plus en­
core dans son pays que partout ail leurs. S im­
plement ·parce qu'y res tant •p lus longtemps que 
dans les vi lles qu 'il traverse comme un mé­
téore, il y don ne une plus g ran de partie de 
lui-même. 

On sait qu 'à Barcelone il a ré a lisé le miracle 
d 'amener à la mus•ique symphonique les orga­
nisations synd icales ouvrières e t que, moyen­
nan t un e demi peseta, les ad hérents peuvent 
assister au co ncert. Il sont déjà 3.500 et on 
aménage actuellement une salle de 6.000 pl aces 
pour répondre à toutes les demandes. Nul pu­
blic n 'es t, paraît-il, à ·la fois plus recueill i, 
plus re:.pectueux et plus sensible. H abitué à 
tous les triomphes, a ux homm ages des Prin­
ces, aux félicitatio ns des Rois (Alphonse XIII 
vient de lui déce·rn er la Grande Croix de son 
Ordre et le tit re d'Excellence), à tous les hon­
neurs (il vient de recevoir la rosette d 'o fficier), 
rien n'es t plus sensible à son cœur que l'en­
thousiasme des travailleurs quand il leur joue 
une symphonie de Beethoven, une œuvre mo­
derne ou une sardana espagnole, et il souhaite 
ardemment que, dans chaque capitale, pareille 
initiative soit prise . H élas, s'il y a beaucoup de 
capitales, il n'y a qu' un Casals. 

Le concert du 24 novembre fut un trop bref 
enchantement. Son programme se com posai t de 
la Sonate en ré majeur de J .-S. Bach, du Con­
certo en sol de Boccherini, des 12 Variations 
de Beethoven s ur un thème de Mozart, et de 
la Sonate en fa majeur de Brahms. Il fall ut 
se cont enter de de ux bis; un e transcript io n 
d ' un e Toccata d 'orgue, en mou veme nt d'ada­
gio, et le Prélude de la Suite en ut majeur de 
J .-S. Bach , après quoi M. Kiesge n dût a nnon­
cer, pour faire évacuer le publi c, que la fêt e 
étai t finie. En effe t, le lendemain matin, C as als 
pa rtait pour Londres; il déban.juera pour Noël 
à Ne\v-York, sera de reto ur en Europe a u dé­
but de mars, part icipera à Vi enne, co mme chef 
d 'orchestre e t comme violonce lliste au Cente­
naire de Beethoven, jouera en Su isse e t en 
Espagne avec le trio et ne nous reviend ra plus 
qu'en juin. 

D'ici là , nous vivrons dans l'es pérance .. . e t 
dans le souvenir du rêve heureux. bé ni et sanc­
tifié ·par la Beauté. 

Il serait inj uste de ne pas ajo uter que ie 
pér illeux honneur d' a sister Casa ls au pi a no 
revi,nt à M. Edouard Ge ndron, qui f it pre uve 
d ' une musicali té parfaite . 

A. MANG EOT. 

Mme Vahdah Gara 
Pour ses débu ts, à P aris, ce tte cantatrice an­

glaise a accomp li un tour de force, en donnant 
un récital exclusive ment composé d'œuvres 
modernes de Debussy, Ravel , P ou lenc, Castel­
nuovo, Casell a, S travinsky, Str auss et Griffes 
qu 'ell e a chan tées .entièrement de mémoire, 
a vec u ne voix qui çonvient peu au :-; g ra nds 
écla ts dramatiques, mais exqu ise dans la dou ­
ce ur et les dem i-te intes . Il fa ut retenir parti­
culièrement son interprétati on de la Carpe, de 
P oulenc, qui fut une véritable révéla tion . 

Au piano, le parfait musicien M. Léo Ro se-
neck. 

A. M. 
(Piano G aveau.) 


